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-Va vite au bureau.
-Pourquoi faire?1
- Est ce que ça me regarde?1 on me dit de t'envoyer au bureau,

vas-y.
Elle n'en demanda pas davantage, d'abord parce qu'il était inutile de

questionner La Quille, ensuite parce qu'elle se doutait de ce qu'on voulait
d'elle ; cependant, elle ne comprenait pas très bien que s'il 'agissait de tra-
vailler avec Mombleux à une traduction diffiaile, on la filb venir dans le bu-
reau où tout le monde pourrait la voir et, par conséquent apprendre qu'il
avait besloin d'elle.

Du haut ie son perron, Talouel qui la ragardait venir, l'appela:«
-Viens ici.
Elle monta vivement les marches du perron.
-C'est bien toi qui parles anglais 1 demanda -t-il, -réponds-moi sans

mentir.
-Ma mère était Anglaise.
-Et le f rai) ç is 1 Tu n'as pas d'accent.
-Mon père etait Français.
-Tu parles donc les deux langues?1
-O.ai, monsieur.
-Ban. Tu vas aller à Saint-Pipoy, où M. Vuif ran a besoin de toi.
Eu entendant ce nom, elle laitisa paraitre une surprise qui fâcha le di-

recteur.
-Es-tu stupide?1
Eile avait déjà eu le temps de se remettre et de trouver une réponse

pour eiipliquer sia surprise.
-Je ne sais pas où est Saint-Pipoy.
-On va t'y conduire en voiture, tu ne te perdras donc pas.
Et du haut du perron, il appela:
-Guillaume!1
La voiture de M. Vulfran qu'elle avait vu rangée, à l'ombre, le long des

bureaux, s'approcha :
-Voilà la fille, dit Talouel, vous pouvez la conduire à M. Vuifran, et

promp-ement, n'est-ce pas?
Déjà Perrine avait descendu le perron et allait monter à côté de Guil-

laume, mais il l'arrêta d'un signe de la main
-Pas par là, dit-il, derrière.
En effet, un petit siège pour une seule personne se trouvait k"-

elle y monta et la voiture partit grand train. ~
Quand ils furent sortis du village, Guillaurrie.. - al-entir l'allure de

son cheval, sie tourna vers Perrine :
-C>es vra nu~'r~"'z l'anglais ? demanda-t-il.

-Vous allez avoir la chance de faire plaisir au patron.
Elle s'enhardit à poser une question
-Comment cela?1

-- Parce qu'il est avec des mécaniciens anglais qui viennent d'arriver
pour monter une machine et qu'il ne peut pas se faire comprendre. L a
amené avec lui M. Moînbleux qui parle anglais à ce qu'il dit ; mais l'anglais
de M. Mombleux n'est pas celui des mécaniciens, si bien qu'ils se disputent
sans se comprendre, et le patron est furieux ; c'était à mourir de rire. A
la fln, M. Mombleux n'en pouvant plu% et espérant calmer le patron, a dit
qu'il y avait aux cannettes une jeune fille appelée Aurélie qui parlait l'an-
glais, et le patron m'a envoyé vous chircher.

Dé ' à ils approchaient des usines de Saint-Pipc'y, dont on apercevait les
hautes theminées fumant es, au dessus des cimes des peupliers ; elle savait
qu'à Saint-Pipoy, on faisait la filature et le tissagA comme à Maraucourt et
que, de plus, on y fabriquait des cordages et des ficelles ; seulement, qu'elle
sàût cela ou l'ignozât, ce qu'elle allait avoir à entendre et à dire ne s'en trou-
vait pas éclairci.

Quand elle put, au tournant du chemin, embrasser d'un coup d'oeil
l'ensemble des bâtiments épars dans la prairie, il lui sembla que pour être
moins importants que ceux de Maraucourt, ils étaient considérables cepen-
dant ; mais déjà la voitfure franchissait la grille d'entrée, presque aussitôt
elle s'arrêta devant les bureaux.

-Venez avec moi, dit Guillaume.
Et il la conduisit dans une pièce où se trouvait M. Vulfran, ayant près

de lui le directeur de Saint-Pipoy avec qui il s'entretenait.
-Voilà la fille, dit Guillaume, son chapeau à la main.
-C'est bien, laitse-nouq;.
Puis se tournant vers Perrine
-Approche, mon enfant, dit M Vulfran d'un ton qu'elle lui avait déjà

entendu prendre pour parler à Rosalie et qui ne ressemblait en rien à celui
qu'il avait avec ses employés.-

Elle s'en trouva encouragée et put se raidir contre l'émotion qui la
troublait.

-Comment t'appelles-tu 1 demanda M. Vulfran.
-Aurélie.
- Qui sont tes parents?1
-J e les ai perdus.
-Depuis combien de temps travailles-tu chez moi?1

-Je ne sais pas celui des divers métiers qui emploient des mots que je
ne connais pas.

-Vous voyez, Benoist que ce que cette petite dit là n'est pas sot, fit M.
Vulfran en s'adressant à son directeur.

-Je vous assure qu'elle n'a pas l'air bête du tout.
-Alors, nous pourrons peut-être en tirer quelque chose.
Il se leva en s'appuyant sur une canne et prit le bras du directeur.
-Suis-nous, mon enfant.
Ordinairement les yeux de Perrine savaient voir et retenir ce qu'ils ren-

contraient mais dans le trajet qu'elle fit derrière M. Vulfran, ce fut en de-
dans qu'elle regarda : qu'allait-il advenir de cet entretien avec les mécani-

cesanglais1
En arrivant devant un grand bâtiment neuf construit en briques blan-

iches et bleues émaillées, elle aperçut Mombleux qui se promenait en long et
en large d'un air ennuyé, et elle crut voir qu'il lui lançait un mauvais re-
gard.

On entra et l'on monta au premier étage, où au milieu d'une vaste salle
se trouvaient sur le plancher des grandes caisses en bois blanc, bariolées d'ins-
criptions de diverses couleurs avec les noms Matter et Platte, Manche8te?-, ré-
pétés partout ; sur une de ces caisses, les mécaniciens anglais étaient assis,
et Perrine remarqua que pour le costume au moins ils avaient la tournure
de gentleman ; complet de drap, épingle d'argent à la cravate, et cela lui
donna à espérer qu'elle pourrait mieux les comprendre que s'ils étaient des
ouvriers grossiers. A l'arrivée de M. Vulfran ils s'étaient levés ; alors celui-
ci se tourna vers Perrine:

-Dis-leur que tu parles anglais et qu'ils peuvent s'expliquer avec toi.
Elle fit ce qui était commandé, et aux premiers mots elle eut la satis-

faction de voir la physion :mie renfrognée des ouvriers s'éclairer ; il est vrai
que ce n'était là qu'une phrase de conversation courante, mais leur demi-
sourire était de bon augure.

-Ils ont parfaitement compris, dit le directeur.
-Alors maintenant, dit M. Vulfran, demande-leur pourquoi ils vien-

nent huit jours avant la date fixée pour leur arrivée ; cela fait que l'ingé-
nieur qui devait les diriger et qui parle anglais est absent.

El[le traduisit cette phrase fidèlement, et tout de suite la réponse que l'un
d'eux lui fit

"" &Ust qu'ayant achevé à Cambrai le montage de machines plus
tuG qu'ils ne pensaient, ils sont venus ici directement au lieu de repasser par
l'Angleterre.

-Chez qui ont-ils monté ces machines à Cambrai?1 demanda M. Vul-
fran.

-Chf z MM. Aveline frères.
-Quelles sont ces machines?1
La question posée et la réponse reçue en anglais, Perrine hésita.
-Pourquoi hésites-tu ? demanda vivement M. Vulfran d'un ton impa-

tient.
-Parce que c'est un mot de métier que je ne connais pas.
-Dis ce mot en anglais.
-Iydra'ulic mangle.
-C'est bien cela.
Il répéta le mot en anglais, mais avec un tout autre accent que les ou-

vriers, ce qui expliquait qu'il n'eut pas compris ceux-ci lorsqu'ils l'avaient pro-
noncé ; puis s'adressant au directeur:

-Vous voye-z que les Aveline nous ont devancés ; nous n'avons donc
pas de temps à perdre ; je vais té!égraphier à Fabry de revenir au plus vite;
mais en aýtf-ndant il nous faut décider ces gaillards-là à se mettre au tra-
vail. Demande-leur, petite, pourquoi ils se croisent les bras.

Elle traduisit la question, à laquelle celui qui paraissait le chef fit une
longue réponse

-Eh bien?1 demanda M. Vulfran.
-Ils répondent des choses très compliquées pour moi.

-Tâ h-i cependant de me les expliquer.
-Ils disent que le plancher de fer n'est pas assez solide pour porter

leur machine qui pèse cent vingt mille livres ....
Elle s'interrompit pour interroger les ouvriers en anglais
-One hundred and twventy ?
- 1'e 8.
-C'est bien cent vingt mille livres, et que ce poids crèverait le plan-

cher, la machine travaillant.
-Les poutres ont soixante centimètres de hauteur.
Elle tran"mit l'objection, écouta la réponse des ouvriers, et continua:
-Ils disent qu'ils ont vérifié l'horizontalité du plancher et qu'il a fléchi.

Ils demandent qu'on fasse le calcul de résistance, et qu'on place des étai
sous le plancher.

-lie calcul, Fabry le fera à son retour ; les étais, on va les placer tout
de suite. DiE-leur cela. Qu'ils se mettent donc au travail sans perdre une
minute. On leur donnera tous les ouvriers dont ils peuvent avoir besoin :
charpentiers, maçons. Ils n'auront qu'à demander en s'adressant à toi qui
seras à leur disposition, n'ayant à transmettre leurs demandes qu'à M. Be-
noist.

Elle traduisit ces instructions aux ouvriers qui parurent satisfaits
qun -île1it u'ele sraiPler1inerpète


